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Chapitre 1
S’il est une vérité universellement reconnue, c’est qu’une femme approchant la trentaine est forcément à la recherche d’un mari. Mlle Elizabeth Scott, âgée de vingt-neuf ans et trois cent-soixante-quatre jours, constituait une exception notable à cette règle. Toute pression de sa mère mise à part, Elizabeth était fort satisfaite de son statut de célibataire. Et ces dernières semaines, elle s’en réjouissait plus que jamais. Quelque chose dans le fait d’attirer l’attention indésirable d’un homme très puissant et très marié, incapable de comprendre le mot « non », lui faisait apprécier l’amour inconditionnel de sa chienne sous un tout nouveau jour.
Les chiens étaient loyaux.
Les chiens ne licenciaient pas les gens à tort et à travers.
Les chiens comprenaient parfaitement le mot non.
Voilà pourquoi elle se sentait sur un nuage à l’idée de passer le week-end de son anniversaire dans un concours canin situé au-delà de l’autoroute du New Jersey. Quel meilleur moyen d’oublier que sa vie craquait littéralement aux entournures, que de passer deux jours à toiletter à la perfection sa petite chienne, un adorable cavalier King Charles, et peut-être, de remporter dans la foulée une poignée de rosettes de satin chatoyantes ?
Pour Elizabeth, avec ou sans rosettes, ce week-end allait être parfait. Elle sourit à Bliss qui, depuis la table de toilettage, la considérait de ses grands yeux brillants. La petite chienne se dressa sur ses pattes arrière, étira le cou et posa sur la joue d’Elizabeth un doux baiser de chiot. Elle adorait ce chien, c’en était presque trop. Ou carrément trop, à en croire sa sœur Jenna.
— Tu sais à quoi ça me fait penser ? demanda justement Jenna en désignant Bliss du menton avec un sourire narquois. A cette grosse tête de Barbie qu’on t’a offerte à Noël, quand tu avais neuf ans. Tu te souviens ? Celle avec des cheveux que tu pouvais coiffer et cette espèce de fard à paupières d’un bleu criard.
— Bien sûr que je me souviens.
Elizabeth aspergea les oreilles de Bliss de spray volumateur.
— Lulu, ajouta-t-elle.
— Oh ! non… j’avais oublié que tu l’avais appelée comme ça ! s’exclama Jenna en avalant une grande gorgée de son café Starbucks avant de secouer la tête d’un air désabusé. Personne ne rebaptise ses Barbies.
— Moi, si.
Elizabeth lorgna avec envie le latte de sa sœur. C’était exactement le genre de plaisir coupable qu’un professeur au chômage — même provisoirement, comme elle — ne pouvait se permettre. Tout comme les droits d’inscription à un concours canin, cela dit. Mais elle avait bien l’intention de tirer le meilleur parti de cette occasion.
— Non, sérieusement, reprit Jenna. En gros, c’est le même principe. La brosse, le sèche-cheveux…
Jenna s’empara d’une paire de ciseaux à désépaissir et les examina jusqu’à ce qu’Elizabeth les lui prenne des mains. Ces ciseaux lui avaient coûté deux bonnes journées de paie.
A l’époque où elle avait un travail.
Tu as toujours un travail. Ce n’est qu’une petite suspension d’une semaine. Penses-y comme à des vacances — à des vacances forcées, d’accord, et que tu n’as en aucun cas les moyens de t’offrir.
Elizabeth respira un grand coup et approcha les ciseaux de la tête de Bliss avant de tailler avec soin quelques touffes de poils soyeux du crâne de son chiot. Elle recula pour avoir une dernière vue d’ensemble.
— Parfait.
Bliss jappa pour manifester son accord, et Jenna leva les yeux au ciel.
— Au lieu d’être prof, tu aurais dû faire coiffeuse, petite sœur. Je crains que tu n’aies pas choisi le bon métier.
A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle se mordit la lèvre.
— Désolée. Ce n’est pas sorti comme je voulais.
Elizabeth afficha un sourire forcé.
— Ce n’est rien.
Une expression chagrinée se peignit fugitivement sur les traits de Jenna. Du moins Elizabeth espérait-elle qu’il s’agissait bien de chagrin — et non de pitié.
— Je suis bête, ne fais pas attention. Tu es une prof exceptionnelle. La meilleure qui soit. Ce « congé administratif » est provisoire. Tu auras récupéré ton poste en un rien de temps. Je suis bête, et ce Grant Markham est un sale corniaud.
— Ne dis pas des choses pareilles, lui rétorqua Elizabeth en retirant son tablier avant de lisser le devant de sa robe. C’est insultant pour les chiens.
— Pas faux, dit Jenna.
Puis, comme saisie d’une idée, elle lança :
— Tiens, je vais me rattraper. Que dirais-tu d’un latte ? C’est moi qui offre — c’est ton anniversaire, après tout !
Elizabeth passa la laisse de présentation autour du cou de Bliss. Si Jenna partait maintenant lui chercher un latte au Starbucks, elle allait manquer le passage de Bliss devant les jurés.
Cela dit, sa sœur n’étant pas une adepte des concours canins, elle ne s’en formaliserait pas. Elizabeth savait qu’elle ne l’avait accompagnée que parce qu’elle s’inquiétait de la savoir seule pour son anniversaire.
Quand Elizabeth avait tenté de lui expliquer qu’elle ne serait pas seule — après tout, elle était avec Bliss —, la détermination de Jenna s’en était trouvée renforcée.
Adorable Jenna, qui se posait toujours en grande sœur protectrice.
— Un latte ? Ce serait génial.
Glissant sa chienne sous son bras, Elizabeth ajouta :
— Un latte citrouille aux épices. Allégé, s’il te plaît.
— Non, je t’en prends un avec de la chantilly. C’est ton anniversaire, lâche-toi un peu !
Jenna enfila la bandoulière de son sac à main et disparut en souriant dans le labyrinthe de chaises de camping et de tables pliantes qui jonchaient l’aire de toilettage de l’exposition canine.
Elizabeth étreignit Bliss avec douceur.
— A nous deux, mon cœur. Tu es prête ? En avant pour le spectacle.
Une atmosphère électrique régnait sur le ring. Bliss était le premier chien de concours que possédait Elizabeth. Elle avait neuf mois, et par bien des aspects, ce n’était encore qu’un chiot. Toutes deux partageaient la même inexpérience, et il était donc naturel qu’elles se sentent nerveuses. En règle générale, les autres dresseurs avaient tendance à suivre le mouvement sans sourciller. Aujourd’hui, cependant, quelque chose semblait les déranger. Ils étaient rassemblés par groupes de deux ou trois et échangeaient des regards inquiets.
Un étrange silence s’était abattu autour du ring numéro cinq. Les chiens avaient même cessé d’aboyer.
Elizabeth resserra son étreinte autour de Bliss et se joignit à l’un des petits groupes d’exposants absorbés dans leurs discussions, sourcils froncés.
— Que se passe-t-il ?
— Il y a eu un changement dans le jury, expliqua une femme au visage rond surmonté d’une masse de boucles blondes.
Et, tout en parlant, elle enroula nerveusement la laisse tricolore de son chien autour de ses doigts jusqu’à s’en faire blanchir les phalanges.
— Un changement ?
Elizabeth reporta son attention sur le ring, mais il était désert.
— Oui. Un juge en visite va intervenir. Quelqu’un dont nous n’avons jamais entendu parler.
Une autre exposante acquiesça et murmura quelque chose derrière sa main.
— D’après ce qu’on dit, il vient d’Angleterre.
Elizabeth ne put retenir un sourire. Pourquoi chuchotaient-ils ainsi ? Qui que soit ce juge, il n’avait pas encore fait son apparition dans le ring. Pour une fois, elle était heureuse d’être la petite nouvelle. Elle ne connaissait pas assez les juges pour qu’un quelconque changement l’inquiète.
Par pure curiosité, elle s’approcha du grand tableau blanc posé contre la table du commissaire de l’exposition située près de l’entrée. Elle jeta un coup d’œil en haut du tableau où figurait le nom du juge pressenti pour le concours. Il avait été barré d’un épais trait de feutre noir. Juste en dessous, en lettres majuscules, on avait inscrit le nom de son remplaçant.
M. DONOVAN DARCY.
Elizabeth fronça les sourcils, intriguée.
Donovan Darcy. Quel drôle de nom.
Le nom d’un homme riche, sans nul doute.
Les plombiers et les mécaniciens n’appelaient pas leurs enfants Donovan. Elizabeth avait travaillé assez longtemps dans l’une des écoles privées les plus prestigieuses de Manhattan pour reconnaître le nom d’un aristocrate quand elle en voyait un. Elle était donc intimement persuadée qu’un homme nommé Donovan Darcy n’aurait pas de cambouis sous les ongles.
Elle plissa le front de dégoût. Grant Markham avait des ongles parfaitement manucurés, mais il n’en était pas moins sale.
— Donovan Darcy, murmura quelqu’un derrière elle avec un accent typiquement britannique. Quelle chance, n’est-ce pas ?
Elizabeth fit volte-face. La voix appartenait à une femme d’un certain âge vêtue d’une jupe de tweed et d’une veste assortie. Au lieu de tenir un chien en laisse, elle poussait un chariot à roulettes chargé de quatre caisses empilées les unes sur les autres. Les ouvertures grillagées laissaient apparaître le museau chiffonné de quatre terriers. Le sourire de la femme, allié à son regard amical, fit comprendre à Elizabeth que son commentaire était sans ironie.
Elle lui retourna son sourire :
— De la chance ? Pourquoi cela ?
— Ce juge est aussi un éleveur. Ses chiens sont une véritable légende. Vous n’avez jamais entendu parler des chenils de Chadwicke ? Le grand domaine dans le Derbyshire ?
Sans attendre la réponse d’Elizabeth, elle secoua la tête et émit un petit claquement de langue avant de reprendre :
— Mais où ai-je la tête ? Bien sûr que vous ne connaissez pas. Nous sommes en Amérique, je l’oublie sans cesse.
Elizabeth ne put s’empêcher de rire :
— Comment cela, vous oubliez que nous sommes en Amérique ?
— Oui.
Elle désigna de la main un homme au visage empourpré occupé à ranger une pile de brassards sur une table de toilettage.
— L’entreprise de mon mari s’est beaucoup développée l’année dernière. Ça fait quatorze mois que nous faisons des allers-retours entre la maison et les Etats-Unis. Je crois que ça commence à me perturber. Il m’arrive d’oublier complètement à quel endroit nous nous trouvons.
— Alors je suis désolée de vous décevoir, mais je vous confirme que vous êtes bien dans le New Jersey.
Elizabeth lui tendit la main.
— Je m’appelle Elizabeth.
— Sue. Sue Barrow.
Du menton, la femme désigna son mari derrière la table de toilettage. Avec force soupirs, il s’efforçait à présent de démêler un tas de bracelets de caoutchouc.
— Et voici mon cher Alan. Le pauvre, ce n’est pas un grand amateur de concours canins.
Elizabeth hocha la tête avec compréhension. Alan semblait être aussi ravi d’être là que Jenna avant de s’échapper en direction du Starbucks.
Puis, reportant son regard sur le tableau où figurait le nom du juge, elle demanda :
— Et pour en revenir à ce mystérieux M. Darcy, que disiez-vous ?
— Ah, oui, répondit Sue tandis que le rose lui montait aux joues. Il est merveilleux. Il élève d’excellentes races dans son chenil.
Instinctivement, Elizabeth devina que cette rougeur subite n’avait guère à voir avec le chenil de ce M. Darcy.
— Quel genre de chiens élève-t-il ? Des terriers ?
Sue rougit de plus belle. Elle s’éventa avec un catalogue de l’exposition, puis s’écria soudain :
— Le voilà !
Un homme de grande taille, droit comme un I, les dépassa pour entrer dans le ring. A sa vue, le cœur d’Elizabeth se mit à palpiter. Elle raffermit sa prise sur la laisse de Bliss. Quoi ? Elle avait simplement le trac, tenta-t-elle de se convaincre. Bliss la dévisagea, une expression interrogatrice sur son front poilu.
Même sa chienne semblait savoir qu’Elizabeth se racontait des histoires.
M. Darcy était bel homme. Pour tout dire, il était même beau à couper le souffle. De toute évidence, ses chiens n’étaient pas les seuls à avoir tiré le gros lot, côté gènes.
Elizabeth s’efforça de respirer avec calme tout en s’astreignant à ne pas regarder ses yeux sombres à l’expression intense, ni ses larges épaules parfaitement mises en valeur par une veste de costume taillée sur mesure. Ce n’était pas gagné. Tout, dans cet homme, était captivant. Ce qui, en y réfléchissant, aurait dû la dégoûter. Elle avait eu raison, après tout : M. Darcy était manifestement très fortuné. Personne ne parcourait la moitié de la planète pour aller juger des chiens dans un concours, pas vrai ?
Seigneur. Il était riche, imposant, et assez beau pour donner des palpitations à n’importe quelle femme. Près d’Elizabeth, le bras qui éventait le visage de Sue était passé à la vitesse supérieure.
La vie était injuste.
Certes, Elizabeth avait retenu cette leçon depuis longtemps. Et, au cas où elle aurait menacé de l’oublier, le récent incident avec Markham la lui avait remémorée de façon douloureuse.
— C’est votre tour, murmura Sue.
Son commentaire parvint à peine au cerveau d’Elizabeth. Elle battit des paupières. Sans savoir comment, elle était de nouveau en train de dévisager M. Darcy. Entre-temps, elle avait dû commencer à avoir des hallucinations, parce qu’il semblait l’observer, lui aussi. Elle expira d’un coup tout l’air que contenaient ses poumons. L’intensité de son regard, à présent qu’il était posé directement sur elle, avait quelque chose de paralysant — même si ce regard n’était qu’un effet de son imagination.
— Elizabeth, siffla Sue. C’est votre tour.
L’Anglaise lui donna un petit coup d’épaule, et Elizabeth partit en avant, manquant perdre l’équilibre. Dans le mouvement, elle trébucha sur Bliss qui laissa échapper un jappement plaintif. L’instant d’après, Elizabeth venait s’écraser contre le torse impressionnant de Donovan Darcy. Apparemment, non seulement il l’avait regardée, mais il avait également fait quelques pas dans sa direction pour se rapprocher d’elle.
Horrifiée, Elizabeth bondit en arrière.
— Je suis confuse, Votre Honneur. Je veux dire, euh… monsieur Darcy.
Trop mortifiée pour le regarder droit dans les yeux, elle adressa ces mots à sa cravate. Elle était bleu roi, de toute évidence de soie, et coûtait probablement plus à elle seule que la tenue complète d’Elizabeth. Chaussures comprises.
Un soupir irrité souleva ladite cravate.
— Cavalier King Charles, catégorie jeunes chiens, numéro huit ?
— Oui, c’est bien nous.
— Le commissaire vous appelle depuis deux bonnes minutes. Quelque chose vous empêche d’entrer dans ce ring ?
Votre silhouette sublime ?
— Non, pas du tout. Je suis désolée. J’étais un peu… distraite.
— Auriez-vous l’obligeance d’entrer dans le ring, à présent, ou vous faut-il une invitation en trois exemplaires ?
Sa voix posée et la beauté de son accent britannique ne parvinrent pas à adoucir le sarcasme de sa réflexion.
Une fois remise du choc, Elizabeth lui fut presque reconnaissante de se montrer aussi grossier. Maintenant, au moins, il avait cessé d’être parfait. C’était un homme comme les autres.
Elle redressa les épaules et leva le menton. Même alors, il lui fallut étirer la nuque pour pouvoir le regarder en face. Un effort inutile — il semblait l’ignorer complètement à présent.
— Ce ne sera pas nécessaire, dit-elle enfin d’une voix faible.
— Dans ce cas, je vous en prie…
D’un geste de la main théâtral, il balaya l’aire cernée d’un treillis blanc pour l’inviter à y pénétrer.
Les joues d’Elizabeth s’empourprèrent. Les autres juges qu’elle avait rencontrés depuis qu’elle avait commencé à exposer Bliss dans les concours canins s’étaient tous montrés amicaux. Ou polis, à tout le moins. En seulement trois enjambées, M. Darcy se retrouva au milieu du ring. Même à cette distance, Elizabeth continuait de percevoir la froideur glaçante distillée par chaque pore de sa peau.
Qu’est-ce qui ne va pas chez cet homme ?
La seule explication qui lui vint fut qu’au contraire de Sue, il était parfaitement conscient de se trouver dans le New Jersey plutôt que dans sa propriété de rupin en Angleterre. Et cette idée lui était manifestement des plus déplaisantes.
— Numéro huit ?
Depuis son poste au centre du ring, M. Darcy s’était mis à battre de la semelle. Bliss suivait d’un regard captivé le mouvement de son pied.
— Si cela ne vous ennuie pas trop… Je veux dire, si vous n’êtes pas trop distraite, pourriez-vous faire faire à votre chien le tour de ce ring ?
Elizabeth ne comprit jamais vraiment ce qui se passa alors, en dehors du fait qu’elle avait fini par atteindre son point de rupture. Après toutes les épreuves traversées, elle ne supportait plus de respirer le même air que cet homme riche et arrogant. Même s’il avait plus l’allure d’un dieu que d’un homme.
Comme s’ils étaient mus par une volonté propre, les mots s’échappèrent de sa bouche :
— J’ai un nom, vous savez.
Le silence s’abattit sur la foule des spectateurs massés autour du ring.
M. Darcy croisa les bras, révélant le bord des poignets mousquetaire de sa chemise ainsi qu’une discrète paire de bouton de manchettes en or.
— Je vous demande pardon ?
— J’ai un nom.
La voix d’Elizabeth tremblait plus qu’elle ne l’aurait voulu. Elle s’éclaircit la gorge.
— Et ce n’est pas Numéro Huit.
Donovan Darcy leva les sourcils.
— Je vous en prie, éclairez-moi.
— Je m’appelle Elizabeth. Elizabeth Scott.
La tension sur le ring était devenue électrique, au point qu’on voyait presque des étincelles ricocher sur les treillis blancs qui séparaient les deux bretteurs du reste de la foule. La seule à ne pas sembler faire cas de cette tension était Bliss. Elle ouvrit la gueule en grand pour laisser échapper un bâillement puis se roula en boule aux pieds d’Elizabeth.
Celle-ci poussa sa chienne du bout de sa ballerine.
— Bliss, debout, mon cœur.
Le cavalier se remit sur ses pattes, et ses grands yeux ronds se posèrent tour à tour sur sa maîtresse et sur le juge.
— Fort bien, déclara M. Darcy sur un ton égal. Mademoiselle Scott, faites faire un tour complet à votre chien, puis faites-le monter sur la table.
Elizabeth enroula le bout de la laisse de présentation autour de sa main gauche. Sa paume était moite de transpiration, tout comme sa nuque et le creux entre ses seins. Pourvu que personne ne le remarque !
— Viens, Bliss. Allons-y.
Elle tenta d’insuffler à sa voix autant d’enthousiasme que possible.
Ce n’était pas le bond le plus élégant de la carrière de Bliss, mais Elizabeth aurait eu mauvaise grâce à le lui reprocher. Elle roucoula dans l’oreille de la pauvre chienne, la cajola et, de façon générale, se tourna en ridicule en essayant de l’inciter à manifester davantage d’entrain. Elle eut le sentiment que ce tour de ring était le plus long de l’histoire des concours canins.
Quand, l’ayant enfin achevé, elles arrivèrent à hauteur de la table, les sourcils touffus de sa chienne semblaient froncés d’inquiétude. Elizabeth ne put s’empêcher de planter un minuscule baiser sur sa tête tout en la prenant dans ses bras pour la poser sur la table de toilettage.
Selon l’expérience d’Elizabeth — aussi limitée soit-elle —, la plupart des juges donnaient au dresseur le temps de placer leur chien sur la table de façon à faire ressortir leur beauté et à les mettre à leur avantage. Il existait également des juges qui se penchaient avec impatience sur la table, réduisant les chiens les plus timides à une masse de poils tremblante, la queue perdue entre les pattes. Pour des raisons évidentes, Elizabeth s’attendait à ce que Donovan Darcy appartienne à la seconde catégorie. Aussi fut-elle plus que surprise de le voir reculer pour observer la scène à quelques mètres de distance.
Les mains d’Elizabeth tremblaient quand elle saisit doucement chacune des pattes de Bliss pour les placer à égale distance les unes des autres. Puis, d’une caresse, elle aplatit la fourrure sur le dos de sa chienne pour mettre en valeur la courbe de son échine. Pendant tout ce temps, elle sentait le regard de M. Darcy sur elle, aussi ardent qu’un tisonnier chauffé à blanc.
En dépit de ses prières silencieuses, ses doigts refusèrent de s’immobiliser tandis qu’il approchait. Elizabeth fixa le regard sur son chien. Elle ne voulait pas voir le sourire suffisant qui ne manquerait pas d’apparaître sur les lèvres de Donovan Darcy quand il s’apercevrait qu’il était parvenu à la déstabiliser.
Il offrit sa main à Bliss, paume en l’air, pour qu’elle le renifle. Aux anges, celle-ci se mit à frétiller de l’arrière-train. Elizabeth pinça les lèvres. Sa chienne ne pouvait-elle donc pas montrer un peu plus de retenue, tout de même ?
— Mademoiselle Scott ?
Elle finit par lever les yeux vers lui.
— Oui ?
— Pourriez-vous me montrer la dentition de votre chienne, s’il vous plaît ?
Il lui décocha un sourire froid dévoilant toute une panoplie de fossettes autour de sa bouche aux lèvres charnues.
La honte envahit Elizabeth, et elle savait bien pourquoi : si elle avait eu une queue, elle serait elle aussi en train de l’agiter furieusement.
— Bien sûr.
Elle retroussa les babines de Bliss pour exposer ses dents. M. Darcy les examina, hocha brièvement la tête, et Elizabeth reposa ses mains sur la laisse de sa chienne. Une fois de plus, elle fut étonnée par la douceur de Donovan Darcy tandis qu’il caressait la robe de Bliss pour inspecter son garrot, ses côtes, et l’équilibre de ses hanches.
Puis il s’écarta et croisa les bras. Son sourire et les fossettes qui l’accompagnaient s’évanouirent.
— Mademoiselle Scott ?
— Oui ? demanda Elizabeth, une boule dans la gorge.
Elle aurait vraiment aimé qu’il cesse de répéter son nom à tout bout de champ. Cela commençait à l’agacer. Cela dit, elle l’avait un peu cherché.
— Faites faire un aller-retour à votre chien, je vous prie.
Elle souleva Bliss de la table et la reposa sur la moquette. En se redressant, Elizabeth s’aperçut — une fraction de seconde trop tard — que le décolleté en V de sa robe portefeuille de soie framboise bâillait largement quand elle se penchait. Horrifiée à l’idée qu’elle venait d’exhiber ses seins devant le très correct, et très irritable, M. Darcy, elle porta une main à sa poitrine. Elle lui décocha un regard en coin et, en remarquant la lueur amusée qui flottait dans ses yeux marron, elle se prit à souhaiter que le sol s’ouvre en deux et l’engouffre tout entière.
Oh ! mon Dieu. Ça n’en finira donc jamais ?
Elle rata complètement son aller-retour, se précipitant à tel point que Bliss avait du mal à la suivre. Elizabeth se fichait désormais de la couleur du ruban qu’elles rapporteraient à la maison. Tout ce qu’elle voulait, c’était voir la fin de cette épreuve.
Ce week-end était censé être un moment de détente, une pause lui permettant enfin d’échapper aux doutes et aux soucis qui l’empêchaient de dormir la nuit pendant que Bliss ronflait paisiblement dans le creux de son coude. C’était son anniversaire, bon sang. Comment ses tourments avaient-ils pu la suivre jusque dans le New Jersey ?
Alors qu’elle traversait le ring pour rejoindre M. Darcy, une boule se forma de nouveau dans sa gorge. Des larmes de rage se mirent à lui brûler les yeux, menaçant de se répandre en flots sur ses joues. Alors, l’humiliation serait complète.
Elle arrêta Bliss à un mètre du juge, s’attendant à ce qu’il les congédie d’une manière ou d’une autre. Un sourcil levé, il la considéra de telle sorte qu’elle se demanda si c’était elle ou la chienne qu’il était en train d’évaluer.
— Mademoiselle Scott.
Ce nom, encore. La boule qui encombrait la gorge d’Elizabeth l’empêchait de parler et, cette fois, elle se contenta de hocher la tête.
— Belle expression. Et des yeux exceptionnels.
Puis il fronça les sourcils et le coin de ses lèvres s’abaissa pour laisser échapper un nouveau commentaire plein de dérision :
— Dommage pour les taches de rousseur, cela dit.
Stupéfaite, Elizabeth porta une main tremblante à sa joue. Une larme lui mouilla le bout des doigts. Elle ne s’était pas aperçue qu’elle s’était mise à pleurer.



Chapitre 2
Horrifié, Donovan Darcy vit trembler la lèvre inférieure de l’adorable — bien que clairement fragile — candidate. Ce n’était pas la première fois qu’il contemplait cette moue, et il savait qu’elle précédait généralement de peu quelque chose qui l’horrifiait plus que tout : les larmes d’une femme.
Il n’aurait pourtant pas rangé l’énigmatique Mlle Scott dans la catégorie des pleurnicheuses. Elle était plutôt imprévisible, de toute évidence. Et sans aucun doute terriblement attirante.
Mais une pleurnicheuse ?
Donovan n’était pas joueur, mais si cela avait été le cas, il aurait parié que quelqu’un comme cette Mlle Scott n’était pas du genre à pleurer. Quand elle avait exigé qu’il l’appelle par son nom, cette femme l’avait complètement pris de court. Et maintenant, voilà qu’elle se tenait devant lui tandis qu’une larme — oui, une vraie larme — sillonnait sa joue !
Donovan se prépara à l’inévitable assaut de mépris ou, à tout le moins, d’indifférence, que pareille image ne manquait jamais de susciter en lui. Dans son expérience, les larmes des femmes étaient des armes plutôt que la manifestation d’une émotion véritable. Cela avait certainement été le cas avec Helena Robson chacune de la demi-douzaine de fois où il lui avait refusé l’accès à son lit. Elle le lui avait prouvé dès la première fois, quand sa tentative sincère pour la consoler s’était soldée par une gifle cuisante et l’insinuation qu’il devait être homosexuel. Il avait retenu la leçon. Depuis lors, chaque fois qu’elle avait essayé de transformer l’une de ses soirées à la campagne en un simulacre de rendez-vous romantique, il lui avait simplement opposé un non péremptoire avant de lui claquer la porte de sa chambre au nez.
Même sa tante Constance, maîtresse femme entre toutes, y allait de temps à autre de sa petite larme pour manipuler ses proches.
Aussi froide que son attitude puisse sembler, Donovan était désormais immunisé contre ces pleurs. C’est pourquoi il fut complètement déstabilisé par le désir soudain — un désir sincère, vraiment — d’effacer d’une caresse de son pouce la larme qui courait sur la joue de Mlle Scott.
Il serra le poing pour juguler son élan puis tendit la main vers elle.
— Mademoiselle Scott, vous pleurez ?
— Non.
Elle battit furieusement des paupières, mais pas assez vite pour empêcher de nouvelles larmes de se répandre.
Donovan croisa aussitôt les bras alors même qu’ils semblaient animés d’une envie irrépressible d’envelopper les épaules fragiles de la demoiselle. C’était comme s’ils appartenaient à un tout autre homme que lui.
— Mademoiselle Scott, je sais reconnaître des larmes quand j’en vois. Je vous prierais de bien vouloir vous ressaisir. Nous ne sommes pas seuls, je vous le rappelle.
— Je m’en fiche.
Elle redressa fièrement le menton — qui frémissait d’émotion contenue.
Donovan détourna les yeux avant que ce frémissement ne le mène à sa perte.
Il poussa un soupir de frustration. Au nom du ciel, qu’est-ce qui l’avait poussé à croire que ce déplacement jusqu’en Amérique pour être juge dans ce concours canin était une bonne idée ? Il avait déjà largement de quoi s’occuper en Angleterre. Entre le rôle de tuteur qu’il exerçait auprès de sa sœur et la cogestion de la fondation familiale avec sa tante Constance, il avait à peine le temps de penser. Sans compter que sa chienne préférée, qui faisait son bonheur et sa fierté, allait mettre bas d’un jour à l’autre.
La pauvre Figgy semblait prête à exploser. Il s’était fait un sang d’encre à son sujet.
Donovan prit une profonde inspiration et reporta son attention sur Mlle Scott. Alors, seulement, il remarqua un fin semis de taches de rousseur couleur cannelle sur son nez mutin. Il comprit enfin — mais un peu tard. De toute évidence, elle avait cru qu’il se moquait de son teint, et non qu’il évaluait sa chienne !
Son regard s’attarda sur sa peau de porcelaine. Les taches de rousseur ne faisaient qu’ajouter à son charme, lui conférant le même attrait qu’une pâtisserie saupoudrée de sucre et d’épices.
Reprends-toi, bon sang. Il s’agit d’une femme, pas d’un gâteau !
Donovan avança aussi lentement qu’il le put, comme s’il s’approchait d’un cheval de polo récalcitrant. Il fit un pas en avant.
— Mademoiselle Scott…
Toute cette prudence était vaine. Elle renifla — assez bruyamment, d’ailleurs — avant de lever les yeux au ciel.
— Pour l’amour du ciel, pourriez-vous cesser de répéter mademoiselle Scott ?
Il ouvrit les mains en signe de reddition.
— C’est pourtant votre nom, n’est-ce pas ?
Nouveau reniflement.
— Oui, mais dans votre bouche, cela sonne d’une manière tellement… protocolaire. C’est plutôt intimidant, vous savez.
Il afficha une moue amusée :
— Si vous préférez, je peux recommencer à vous appeler Numéro Huit…
Cette suggestion n’était qu’une plaisanterie, mais en voyant le joli visage de Mlle Scott s’empourprer de colère et ses délicieuses taches de rousseur s’estomper sous ce brusque afflux de sang, il comprit que son trait humour était loin d’avoir fait mouche.
Il était temps de passer à l’action, d’une façon ou d’une autre. En moins de dix minutes, il avait réussi à perdre le contrôle de son propre ring.
— Mademoiselle Scott, quand j’ai exprimé mon opinion au sujet des taches de rousseur, vous êtes consciente que je faisais référence à votre chien, n’est-ce pas ?
D’un geste, il désigna son jeune cavalier.
Elle regarda la chienne, et son front se plissa sous l’effet de la réflexion. Puis elle effleura ses pommettes du bout des doigts.
— Oh. Bien entendu. Je le savais.
Mon œil. Donovan ne put résister à l’envie de la taquiner un peu :
— Vous le saviez — vraiment ?
— Dites, vous ne pourriez pas juste nous donner notre rosette et nous laisser partir ?
Son ton de voix n’avait rien d’espiègle, loin de là.
L’irritation gagna Donovan.
— Mademoiselle Scott…, commença-t-il.
La jeune femme le fusilla du regard, et ses yeux passèrent en un instant du brun chaud à un marron cuivré.
— Mademoiselle Scott, articula-t-il avec une lenteur exagérée.
Elle s’était peut-être lassée de l’entendre prononcer son nom, mais il n’avait pas l’intention de recommencer à l’appeler Numéro Huit.
— Vous êtes consciente que je suis le juge, et que vous êtes la candidate ?
Elle hocha la tête de façon presque imperceptible.
— Oui, je le suis.
Oui, je le suis.
Oui, je le veux. C’étaient presque les mots d’une jeune mariée. Cette pensée inepte prit Donovan par surprise. Il la chassa de son esprit et, sur un ton plus irrité qu’il n’en avait eu l’intention, il reprit :
— Il entre dans mes prérogatives de juge de décider ou non si votre chienne mérite une rosette. Je peux aussi choisir de vous éliminer, tout simplement.
Les yeux plissés, elle lui lança un regard plus noir que jamais. Ses doigts fins étaient crispés autour de la laisse de présentation. Pour un peu, Donovan aurait eu l’impression de se trouver face à face avec une mère ours défendant ses petits.
Une vague de tendresse inattendue le submergea. Cette Mlle Scott aimait son chien, c’était une évidence. Et c’était une chose avec laquelle il n’avait aucun mal à s’identifier.
Donovan resta silencieux. Après avoir soutenu longuement le regard de la jeune femme, il reporta son attention sur le cavalier. La petite chienne le dévisagea de ses grands yeux expressifs. C’était vraiment un très bel animal, encore plus qu’il ne l’avait cru au départ. Toutes taches de rousseur mises à part.
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« Cest une vénits wivensellement hecanmue
7u’wwce’&16atamél’aaéedelahmla1/w
dait aveily awie de se maich. »

La bonne blague. C'était peut-étre vrai au XVIII® siecle,
mais, aujourd’hui, Jane Austen a tout faux. Elizabeth
en est la premiere convaincue ; d’ailleurs, les hommes,
I'amour, le mariage et tout ce qui va avec, elle les a
soigneusement rangés dans une petite boite. Une petite
boite bien fermée et enterrée six pieds sous terre.

Non, vraiment, pour elle, c’est fini. Les hommes sont
morts, vive les chiens ! Un chien, ¢a ne trompe pas, ¢a
ne rale pas, ca vous fait toujours la féte et c'est content
de vous voir. Et Bliss, sa chienne adorée, le lui prouve
tous les jours. Dailleurs, c’est elle qu'elle a choisi
d’emmener a Londres — de 'autre coté de I'Atlantique !
- pour commencer sa nouvelle vie de nounou de chiens
de concours.

Mais, sur place, rien ne se passe comme prévu
lorsqu’elle croise 'irritant et arrogant et désagréable et
odieusement sexy Donovan Darcy, milliardaire, éleveur
de chiens de race.

Et — accessoirement — membre du jury...
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